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BULLETIN QUOTIDIEN
Paa ou peu -de nouvelles importantes 

aujourd’hui. Nous lisons dans la Corres
pondance Havas quo < la Commission 
de permanence n’a tenu avant-hier 
qa’une courte séaape, H . Casimir Périer
i  aaaistait. Oa »'«|& iitva tenu  de la ques- 

finaneière 'W ^ ib in is t r e  a déclarétion
'  que le gouverneeiieQt s’en occupait avec 

una axtrôme sollicitude. L ’extension de 
U  circulation des billets de banc^ue que 
le f^avem em en t se montre, d ’ailleurs, 
peu disposé à autoriser, ne paraît pas 
avoir rencont(]g beaucoup de faveur au
près de la Commission. Le  ministre a 
démenti ensuite les bruits de plébiscite; 
mais n’a pas fait allusion à l'intention

3u’ aurait un groupe aseez nombreux de 
épuUis de prendre l’initiative d ’un pro- 

je t de loi tendant à donner à la f o ^ e  
républicaine < plus de consistance et de 
durée. > M. Casimir Périer a enfin don
né des explications rassurantes sur la 
crise monétaire, ajoutant que l’émiseion 
des petites coupures de 10 et 5 fr. doit 
commencer presque immédiatement.

«  En ce qui touche les négociations 
commerciales avec l’Angleterre, d it tou
jours la Correspondance -Havas, rien ne 
serait encore lerm inê. Quant à la garde 
nalionale, le gouvernement fera connaî- 

- tre à la Commission danw la prochaine 
néance, les noms de toutes les villes où 
elle a élé désarmée. *

La démission de M. de Beust est offi
ciel le.

Nous avons peu de choses à dire du 
bilan de la Banque d ’Angleterre, qui 
arrive à peu près dana les mêmes con
ditions que les semaines précédentes : 
Augmentation d ’encaisse 12 à 13 mil
lions, du compte du trésor de 14 à 15, 
de la réserve des billets 22 à 23 million-*; 
diminution du portefeuille 20 millions 
^  dea comptes particuliers de 13 ipilr 
nons. Tout lln térèt se porte aujourd’hui 
su rle  bilan de la Banque de France. Le 
bruit avait couru que la circulation avait 
beaucoup augmenté, qu’eile avait vendu 
ses rentes disponibles dans une propor
tion importante, etc... Au lieu de cela, 
nous trouvons une augmentation de 
l’encaisse de 7 millions, une augmenta
tion insignifiante dans la circulation de 
2,18,000 et une diminution du compte 
courani du trésor de 16 millions et de-

souverain une«iom plètedésertion deses 
devoirs vis-à-vis du salut public.

Après les affaires de juin, la Conatilu- 
ante et Ja Législative furent sollicitées 
non moins vivement qu’aujourd’hui M . 
Thiers et la commission des grâces dans 
le sens de la clémence.

La majorité resta inflexible.
M. Jules Favre, qui coAimençait alors 

à montrer la fécondité de ses glandes 
lacrymales,essayait vainement de la dé
tourner du rigoureux devoir en faisant 
v ibrer la corde du seniiment.

— Vous dites, gémissait-il, que la so
ciété est menacée.Eh bien ! reconnaissez 
avec moi qu ’elle est menacée surtout par 
des haines. De grâce, je  vous en 
conjure, mes collègues, désarmez ces 
gaines. Faites disparaître la souffrance, 
afin de ne pas laisser dans les pontons 
de Brest,dans les ateliers de PariH,dans 
ces pauvres demeures où pleurent des 
veuves et des orphelins, des cœurs qui 
vous maudiraient I

A  quoi M. Rouher répondait au nom 
de la majorité :

— Nous ne voulons pas que l ’on fasse 
de nouveaux orpheIins,de nouvelles veu
ves, avec l’ insun ection !

Et M. de Coislin criait au crocodile : 
— Vous vous faites l ’avoèatde l’assas

sinat !
Enfin, M. Estancelin ne craignait pas 

de dire, à propos de l'anniversaire de 
W aterloo,qu ’il redoutait moins l’invasion 
étrangère que l’enirée des réfugiés ré
volutionnaires.

Sans doute, ces dernières paroles 
étaient empreintes de quelque exagéra
tion... Cependant quel mal aurait fail de 
plus,àParis, l’occupation prussienne,que 
le régne de la Commune ?...

Dans tous les cas, MM . Rouher et de 
Coislin avaient parfaitement raison.

Quant à M^-Jules Favre,il a dû en de
mander pardon à Di<îu et aux hommes!...

I ...
Ce qui paraît certain, c’est que si, en 

février, 1848, on eût plus écouté M. Bu-

Î eaud que M. Thiers, la monarchie de 
uillet n’aurait pas été renversée.

Modération, clémence, amnistie I
A  quoi tout cela a-t-il servi sous les 

gouvernements da Charles X, de Louis 
"Philippe et de Napoléon I I I  ?

Demandez-le au comte de Chambord, 
au comte de Paris tet au jeune prince im
périal 1

Cela a servi à fdSrtifîer les haines et à 
précipiter l’heure dç,la vengeance.

Le  parti du crime ne désarme jamais, 
et c’est plus particulièrement pour lui 
qu ’a été créé cet aphorisme que l ’ingra
titude est l ’ indépeodanca du  cœur.

En voici la preuve —  pour finir.
Pendant les journées de juin, les gre

nadiers du 48* de i(gûe se disposaient à 
passer un insurgé {kar les armes.

Le général Regnault arrive et fait met
tre le prisonnier en liberté.

Que fait le m isérable?
A  trôi.s pas d ^ 'là , il saisit un fusil 

chargé et tue à bèut portant celui qui 
venait de lui sauver la vie..-.

(Figaro) Henri Hoche.

rM. T^T«rb«ck. toyriw t »  libwÉra. ; a  LUX*. r .  KbMta. i

h'Unità (Mttoliea affirme qu’ il y  a eu.ce 
momebt, dans la Péninsule, plus de cent- 
cinquinte individus condamné à mort, qui 
ne savent pas si leur sentence sera ou ne sera 
point exécutée.

Voici une scène plus qu’étrange qui va 
défrayer pendant quelques jours la polémi
que des journaux; sous ce titre: Un fait 
tnout, M. de la Kocca publie l’entrefilet sui
vant :

« Nous en appelons à la presse oontineu-

Napoléon 1er avait là-dessus, comme 
sur beaucoup d ’autres choses de la po
litique, les idées les plus nettes ut les 
plus saines.

Il los exprime, en uu jour, d ’une fa
çon toute particulièi e, dans une lettre à 
son frère, le roi de Hollande, vers 1808.

Il s’agissait de contrebandiers qui 
avaient assassiné des douaniers à Midel- 
bourg.

Louis Bonaparte s ’élait empressé de 
grâcier les assassins. E l, Napoléon s’en 
montra indigné.

Il fit immédiatement partir un cour
rier pour aller porter une lettre de re
proches au trop laible Louis, lettre dans 
laquelle, après avoir lait ressortir que 
le d ro it de grâce un des plus beüux 
et des plus nobles attributs de la sou
veraineté, mais qu’ il ne fallait l ’ex îr- 
cer, sous peine de le discréditer, qu ’au
tant que la clémence ne pouvait dé
considérer Vœuvre de la justice, il 
ajoutait ;

* Ne croyez pas que le droit de faire 
grâce puis.se être exercé impunément et 
quo 1a société applaudisse, toujours à 
I usage qu ’en peut fairé le monarque. 
Elle lo blâme lorsqu’il l ’applique à drs 
scélérats, à des meurtriers, parce que ce 
droit devient nuisible à la famille so
ciale >

Que sonl les communards condamnés 
par nos Conseils de guerre ? Des bandits 
de la pire espèce, assassins, incendiai
res, pillards et voleurs!

Pourquoi veut-on qu’on leur fasse 
grâce?

£>erait-ce parce qu’ ils sonl trop nom
breux ?

Mais plus il y en a, plus le danger est 
grand, et plus les arrêts de la justice 
contre eux doivent être exécutés .avec 
rigueur.

S ’ils n’étaient qu’ une certaine, passe 
encore ! bien que l ’œuvre de la justice se 
trouvât absolument compromise; mais

L é  23 juin 1848, Marrast, dans une  ̂
proclamation aux maires de Paris,d isait 
en parlant des insurgés :

—  « Ce, n’est pas seulement la guerre 
civile qu ’ils voudraient allumer parmi 
nous, c ’est le pillage, la désorganisation 
sociale ; c’est la ruine de la France qu’ils 
préparent! »

L e  lendemain, 24, dans une procla
mation aussi, M. Sénart, président de 
l’As.semblée nationale, disail-de s<m cô
té, toujours au sujet de ces mêmes hom
mes :

—  « Ils ne demandent pas la Répu
blique ; elle est proclamée. L e  suffrage 
universel? Il est pleinement admis e l 
pratiqué. Que veulent-ils do.nc? On le 
sait maintenant : ils veulent l’anarchie, 
l’incendie, le pillage 1

Voilà ce qu’ ils voulaient déjà en 1848, 
e l voilà pourquoi nos représentants se 
montraient inflexibles.

Ils ne voulaient pas amnistier, parce 
qu’on ne fait pa-> grâce à des individus 
auxquels la société ne peut accorder au
cune pitié I

Quel est le cas des communards?
Interrogez les cadavres d ’ tine centai

ne d ’otages et les débris de nos édifices !

Kl inalgi «  ça, M. Thiers incline vers la 
m odération , il était cependant membre 
de la Coiislilunnle en 18'i8 el de la L é 
gislative cn I8 d0 .

Il soulin l et vota les lois de transpor
tation el de déportation.

Croit-il que la société soit moins en 
péril au jourd’hui q u ’après les affaires de 
juin ?

A h ! si le maréchu' Bugeaud vivait en
core, il ne serait pas satisfait de ce pas 
vers la modération, lui qui, dans un dis
cours à Lyon, s’exprimait ainsi :

« — E l vous,m essieurs les magistrats, 
vous aurez à combattre, à déployer d e là  
fermelé dans l ’exercice de vos fonctions. 
C ’est à vous de prémunir MM. les jurés, 
de vous prénjunir vous-mêmes contre 
l'abus des circonstances atténuantes, 
abus qui énerve l’action de la justice,et 
n’ppaigne les infraction de la loi q u ’au 
détriment des bons citoyens et de la so- 
cielé loul entière, f

C ’était à l’issue des affaires de Juin que 
le bravi; maréchal parlait en ces termes, 
et il ajoutait :

« —  J’aurai toujours les yeux fixes sur 
Paris, el s’il était nécess.-iire que j ’y re- 
lûurne à la tète de l’armée des Alpes, â 
la Iclc des gardes nationales de la pro
vince, espérons que celte fois. Dieu ai- 
da:il, l’ordre y sorait rélal>li, non pour 
quelqucd iiiomonts, comme il est arrivé, 
mais pour toujours!

Informations-N ouvelles
(Juoi(|ue l’on ait dit le conti-aire, on nous 

assure qu’uu projet de loi élr.ctorale est en 
préparation à Versailles. Une déj»èehe adres
sée au Times grossirait même ce projet. II se
rait ffuestin déporter de vingt-un à vingt-cinq 
anfe la majorité politi(Me de l’électeur, d’exi- 
jjrer uue durée de doiflicile de trois ans pour 
être porté sur les listes électorales.

Il se passe à Toulo»ae, à propos du désar
mement de la garde «ationale, le même fait 
signalé déjà à Lyon et à Paris. Les hommes 
d’ordre, ceux qui ont l’habitude d’obéir sans 
discussion aux lois de leur pays, rapportent 
leurs armes aux autorités. Mais les autres 
opposent aux ordre* de l’Assemblée une force 
d inertie -contre laquelle) se brisent les plus 
énergiques volontéà.'^

Et c’est quand il reslo à Paris, à Toulouse, 
à Lyon des milliers de fusils cachés qu’ou 
vient proposer au gouvernement, —  comme 
moyen de salut,— de rendrelaliberté,sans ju
gement, aux 20;000 soldats de l’émeute qui 
sont encore en sou pouvoir.

D ’après un ordre du ministre de la guerre, 
les exercices de tir doivent être immédiate
ment repris dans tous les régimens d’infan
terie, ainsi que dans les bataillons de chas
seurs à pied.

ministre recommande spécialement aux 
officiers instructeurs de surveiller leurs ti
reurs avec la plus grande attention et de 
leur ajjprendre principalement à se servir de 
la hausse. Il est indispensable, d’uu autre 
côté, i)our arriver à un bon i-ésultat, que les 
officiers, et même les sous-officiers, en vien
nent à se rendre compte, au jngé^ de la dis
tance d’un but désigné. Un concoui’s avec 
prix va être institué à cet effet.

Pour ce qui est du tir A volonté, les ins- 
trucleui-s doivent veiller à ce ([ue les hom
mes ne. tirent pas trop précipitamment et 
épüulcnt l)ioit leur avin?, afin de rendre le 
lir plus eni<-ace ot d’éviter en même temps 
! • gaspillage des niunilious.

( ’ela devait arrivor. Voilà les Allemands 
qui nous accu.seiit d’être les voleurs ! Le gou- 
Ternemeiit bavarois prétenil que sur les cou- 
vei tures de laine distribuées aux prisonniei-s 
français internés à Ingolstadt pendant l’hiver 
dernier,‘i.tMlu out disiiaru.

Si les Bavarois ue savent pas ce que sont 
devenues leurs couvertuies.nous allons le leur 

j dire en lem- rapi)elant certain major cliaigé 
I do la comptabilité et de la poste, ('e fonc

tionnaire fut déplacé, après la disparition 
d’un grand nombre de mandats de poste 
adressés à des soldats fiançais. Ce monsieur 
pourrait peut-être dire ce que sont devenues 
les ’ljlKlO couvertures en question-

On veut donner xin éclat significatif à la 
première i-éunion du Parlement italien, à 
Rome. Il a été proposé que toute la famille 
royale y  a.-<sistai, saus en excepter le prince 
Napoléon. Deux femmes font opposition à ce 
projet et refusent de mettre le pied à Rome : 
la duchesse de Gènes et la princesse Clotilde.

Que ■■ ■ . . - ■ - 
cette

Turin, porter à la cérémonie sacrilège la rose 
d’or que le Pape avait envoyée eu 1847 à sa 
mère .

-------- -̂---------------- président d'ftge
du Conseil général de la Corse.

» Après vm vote, qui a eu lieu, dans des 
conditions audacieuses et illégales au pre
mier chef, noiis avons eu le malheur de dire 
un mot, un seul mot, à un de nos amis, 
conseiller général, qui était & c6té de Ta place 
qfte nous occupons, comme rédactour en 
Mief du Patriote. Les autres conseillers se 
promenaient daus la salle.

» Prompt coinme la foudre, M. Ariighi,. 
qui nous couvait des yeux, s’est alors écrié ; 
Qendamus, cMassez d’ic i M .de la Rocca, qui 
est un objet été scandale. —  J 'a i la police de 
la salle, chasse'f-le.

» Nous protestons contre cet acte induali- 
t* fiable;

» Nous protestons contre ces agissements 
passionnés;

» Nous piotestous contre ces colères pué
riles;

» Nous protestons contre les vengeanc s 
politiques de cet ancien bonapartiste;

» Nous maintenons notre droit d’assister 
au Conseil général !

» Du haut d’un siège éphémèie, on nous 
insulte et ou uous chasse d’une enceinte oü 
uotre place «st mjirquée.

Les honnêtes gens et la pre.sse de toutes 
les opinions jugeront un tel procédé !'

» J e .kn d e  l a  R o c c a ,
» rédactew en chef dn Patriote. •>

La haine que les Irlandais manifestent con
tre les nègies, les Californiens l’ont vouée 
aux Chinois, dit le Messager Franco-Améri
cain. Les habitants de la côte du Pacifique 

, se croient tout permis à l’égard des malheu
reux Heathen Chinees,(Xi païens chinois. Iis 
craignent 1̂  concurrence' de leur titivail i\ 
bon marehé et de leurs habitudes industrieu
s e ^  ___  _ ,

TiêUe est la véritable cause de cette hahie, 
hypocritement voilée d’un prétexte reli
gieux.

Quand on veut tuer son chien, on lé dit 
. enragé.

Les Chinois, malgré leur patience tradi
tionnelle, perdent quelquefois patience, mais 
comme on sait leur faire payer leurs velléités 
de résistance !

Voici ce qui vient de se passer en ('a)ifoi- 
nie :

San P'rancisco, 2-i octobre.
Une ten-ible émeute a eu lieu dans la ville 

de I..0S Angeles.
A  la suite d’une rixe daus le (juartier chi

nois, un agent de police nommé Bilderan a 
tenté d’arrêter uu Chiuois qui avait blessé 
un de ces camarades, (^omme il rencontrait 
de la résistance, l’agent appela à son aide 
un citoyen nommé Robert Thompson ; mais 
alore les Chinois qui occupaient les maisons 
des deux côtés de la rue les ont attaqués à 
coups de fusil. Thomp.~on est toml)é moit, 
atteint d’une balle à la  poitrine. Bilderan, 
blessé à l’épaule, a réussi à gagner son che
val et à s’échapper. Un jeuue garçon mexi
cain nommé Juan José Maudevis, a été bles
sé à la jamlje.

La foule s’est immédiatement ma.sséo. Elle 
a attaqué le quartier. Cinq cents hommes 
armés cntomaientles rues habitées par les 
Chinois, auxquels ils fermaieut conqjîéte- 
mentj la retraite. Les Chinois se sout dél’en- i 
dus; mais quinze d’entre eux, tombés entre 
les maius des éineutiers, ont été pendus. Ou 
a aus.si tenté, mais sans succès, fl’inroiidier 
le quartier.

Des coups de feu tirés vers l’intérieui' des 
maisons ont tué une femme et plusieur.s liom- 
mes-I^e nombre des victimes est de cinquante, 
dit^n.

La plus grande surexcitation régnait daus 
la ville. Ce n’est qu’aujoui-d’hui,à neuf heu
res, que les autorités ont réu.s.si à réUdilir 
partiellement l’ordre. On esi)ère qu’il n’y  
aura pas de nouvelle effusion de sang. Plu
sieurs tMiinois out été arrêtés.

Par ordre exprès de M. Thiers, le travail 
des réparations de.<5 bastions de l’enceinte de 
Paris est poussé partout avec la plus grande 
activité. Ceux du bastion 77 sout aujom-d’hui 
entièrement achevés, et on comijte qu’à la
f . . .  i~  — J— •- ----- '  -

c Coidouer-Lange et sa femme, d’Altràui, 
viennent d’ètre affiigée de ta usu&uce auu 
esclrve moderne.

c L ’eKlave et la mère se portent bien.*

. -------------------vw  syv
prisonnier, au tobu de U loi, en attendant le 
résultat de son pourvoi.

__ Jinm
Aprte une courte disgrâee, le g«a«nd de 

Uaiilfet va reprondre un couimandemeoit su
périeur en Afiique. ' : - <■

Il est placé à la tAte de la subdivision mi
litaire de Batna.

R e s p e c t

. 7." T-----~  j entièrement achevés, et on compté qu’à la
)uenm vite-t-ou la reine de Portugal, ] de J a présente année, on aura t^imi..^
,e fille de\ictor-Lmn^nuel dont Pie IX  u ceux des litstions 38 et suivants, depuis la
je pari-ain; elle ^uri-ait, dit _} l/nUa, de , Saint-Ouen jus^pi’à la porte iJaillot.
•m, porter a la cérémonie sacriléce la rose , t . i ‘ - * -

%Au milieu de nos préoccupations intérieu
res, nous ne nous doutons pas de l’état actuel 
de l’Italie. Uu fait qui dépeint toute une 
situation, c’est celui-ci :

___________  jusepi’à la porte
Le dommage subi pai^ ces bastions est peu 
importaut, du reste, comparé à celui des 1ms- 
tions-sud.

Quinze cents ouvriers suffiront à exécuter 
ce travail dans les limites de temps pres
crites.

r.a pose du calorifère qui doit chauffer la 
salle des délibérations de l’Assemblée natio
nale à Versailles est sur 1'* point d’ètre« Dans une seule journée, la cour d’assi*- naie a versâmes est sur 1'» point d’étre

ses de Potenza, a pronencé dernièrement | achevée. En outre, M. Bazo a fait dispoett-
vingt-une condamnations à mort T * des aimoires particulières pour renfermer les

»  Tl Pftt v r a i  m ip  « i  ln i itc tÎA a  . .a * - --------* ~ --------
d'a“ s r iu i i ”  d V c iâ ï;: :

ils sont nar vingtaine de m ille ! Lo clé- ■ m ais pour tou jou rs ! . I damnations restent leUre-morte. Ou pour ’ Vr.n.'. • r  r i
dans ces proportions, devionl do Je crois que le niaréch;,! aurait raison les assassins, le même re.snect mi’en ’̂r^ce  ' d ^ -  r découverte par

la démence, et constitue d e là  pait du | contie le président. | pour les communards.' j gazelte socialiste

fois ______________ ,-------------
firme presque jamais par des actes. Les con
damnations restent lettre-morte. Ou pour

«  Le  'respect —  a écrit M. Guixot d u s  
c ses Mémoires —  n’est nulle part (>ius 
«  indispensable qu'au sein des sociétés 
«  démocratiques et libres. »  L e  respect, 
voilà ce qui manque, en France, i  oeKo 
foule d'institutions cpntradietoires et su
perficielles,sorties du caprice et de rim> 
provisatidn, qu’uu flot révolutionDsire 
appoi;te, et que le flot qu i le suit émiette 
comme du sable I Voilà ce qu’ il faut don
ner pour base à la liberté et à la déiQC- 
cratie, si l ’on veut asseoir sans secousse 
l’une et l’autre sur un terrain qui ne s ’é
croule pas I

Sans le  respect, ce,cim ent de leurs 
fortes institutions, croyez-vous que In 
République aristocratique de Londres et 
la République démocratique des Etats- 
Unis fussent restées debout au milieu 
des coiirants volcaniques de la Révolu
tion au dix-neuvième siècle? Pensez- 
vous que la jeune Am érique eût résisté 
au choc du terrible duel entre le Nord 
et le Sud dans la guerre de la sécession, 
el la vieille Angleterre eût maintenu son 
équilibre politique et social,-’̂ qui tientdu 
miracle, en face des Fénians d ’ Irlande 
et en ayant sous les pieds oette caverne 
où sb recrutent ct s’enrégimentent les 
hommes de proie et de coup do m'ain lâ 
chés par la Révolution sur les grands 
chemins de l’Europe?
-  à exrsmnier trajoord’faut « i  '
r  Angleterre a fait un pacte tacite avec la 
démagogie européenne domiciliée à Lon
dres : il se peut que le gouvernement de 
la reine Victoria se soit dit en suppor
tant le voisinage de sos bôles dangereux:
€ Les voleurs ne travaillent ni dans lo 
< quartier ni dans la maisen qu’ ils habi- 
«  lent. »

La  société du dix-huitième siècle.nous 
enveloppant de son rire  m oqueur—  un 
rire.de squelette!— nous a appris le res
pect; nous en portons aujourd’hui la

!>eine. La Révolution n’avait nul effort à 
éire pour je le r  bas un régime dont le 

scepticisme avait miné et décomposé les 
ais ct les supports. Une chiquenaude 
pouvait suffire. La  chute de la v ie ille  so
ciété élait un fait prévu et inévitable ; 
ceux qui devaient périr sous l’écrase- 
moni avaient prôlé les mains aux assail- • 
lants du dehors. Ce qui est plus grave, 
c ’est que la cau.so de l ’écroulement g i
gantesque subsiste ot prépare le même 
sort au régime politique et sorti social 
de ce cataclysme. Ce monde nouveau, né * 
d ’un ébranlement héroïque, avait au 
fronl la ride de l’incrédulité irrespec
tueuse : c’était le fruit vert pourri avant 
sa maturité. S.’il lui était p*rm is de 
croire à quelque chose, c’é la il à la force 
qui avail brisé le vieux moule social pour 
en pétrir un nouveau.

Dans celte série de cx)nVul8ions donl 
1» lave, plus uu moins refi'oidie, devait 
constituer les différentes formes que prit 
successivement le gouvernement révo
lutionnaire, la force devint le droit d ’ un 
peuple qui avait perdu jusqu’à la notion 
du droit. Mais le moyen’de respecter un 
droit qui ne se respecté pas lui-mème ? 
C ’est bien assez de le subir en frém is
sant ou de s’y abandonner cn le mépri
sant. Comrne il faut, après tout, donner 
un nom honnête à ce qui ne l ’est point,on 
baptisa,du nom de Vexpression de Topi- 
nion nationale, ces coups de /orce qui 
ont somé les ruines de quinze gouverne
ments sur les quatr«e-vingts dernières 
années de noire histoire. —  B. JoirviN.

On écrit de Naples à la Décentralisa
tion :

« L ’ Italie méridionale est daus une posi
tion plus que critique.

» De toutes parts, les brigands repandasent, 
et, oU il n’y  a pas de bandes, les mauvais 
sujets s’abandonnent, avec une impunité in
croyable, à leurs désirs de vengeance. Les 
assassinats se muUipli->nt d’une manière vrai
ment effrayante, et la loi de sûieté qu’on a 
votés celte année au Parlement n’a d’autre 
etTet que de livrer les braves gens désarmés 
à la fureur de leurs ennemis et des voleurs.

• D’ailleurs, si, daus les grandes villes, ü 
y  a encore un semblant d’autorité, lea cam
pagnes aont abaiMloniIées k la désorganÎMation


